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I/HERCULE
Dil

L’BSTHONIB,

A cute des grandes nations qui, aux differentes 
epoques de 1’histoire, se placent a la tete de la civi- 
lisation, ii s’eii trouve toujours d’autres moins heu- 
reuses et destinees ä payer de leur ruine le triomplie 
du plus fort. Si leur cliute avait communement sa 
cause dans une inferioritd physique et intellectuelle, 
due peut-ötre a des inlluences de elimat, elle rt’aurait 
droit qu’a la pitie et a une charite qui tacherait d’a- 
meliorer le cote materiei de leur existence. Mais les 
races naturellement infdrieures sont le plus souvent 
andanties, apr£s une lutte plus ou moins prolongee, 
par la force eXpansive des coiiquerants. G’est ainsi 
que les Aryeiis, descendusdes plateaux del’Asie, unt 
fait disparaitre les indigenes noirs et grossiers de 
1’Inde , que les Anglo-Saxons finiront par detruire ce 
qui reste des aborigenes de 1’Amerique du Nord. A 
cote de ces races malheureuses, vouees a une perte 
certaine , il y en a d’autres dont, les soulfrances ne
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resultent pas (Tune inferiorite d’organisation. Bouees 
des pius riches facultes, ce n’est que de 1’absence de 
ees qualites briliantes, mais souvent terribles, qui 
font les eoUquerants, que näit leur servitude. Une 
existence douce et paisible aurait ete la destinee des 
Celtes de 1’Irlande sans 1’envahissement de 1’Ile-Verte 
par les Anglo-Normands ; de meme que les arehi- 
pels du Pacitique seraient arrives a une espeee de 
civilisation propre ä eux, siis n’avaientjamais vu venir 
les vaisseaux europeens. Lliistoire prouve qu’une 
sensibilite delicate et les dons de Untelligence ne 
suffisent pas ä garantii' la vie desnations. Il leur faut-s 
en outre, une eertaine mesure de ferocite, et ce fer­
ment d’active impalsion des nations indo*europeennes, 
qui engendre les iniquites aussi bien que la grandeur.

De toutes les raees saerifiees aux autres , par suite 
de leur douceur et de leur indolence plutõt qu’ä cause 
de leur manque de qualites inteliectuelles i il n’y en a 
pas de pius interessantes que les petites peuplades} 
d^rigine tartare , assises sur les bords de la mer Bab 
tique, et englobees depuis des siecles entre des voisins 
aussi entreprenants que les Germains et les Slaves. 
Apres avoir oeeupe, ä titre de premiers possesseurs , 
les vastes terres comprises entre le Volga et la mer 
Blanche, 1’arrivee de raees nouvelles les a graduel- 
lement refoulees: d’un cötcq dans les montagnes de 
rOural; debautre, vers 1’entree de la presquile scan- 
dinave ou sur les bords memes de la mer. La, ii 
fail ait attendre patiemment la servitude qui ne tarda 
pas a venir. Lapons et Finnois au-dela du grand bras 
de mer qui se termine devant St-Petersbourg; In- 
griens, Kstboniens et Livoniens au midi de ce golfe ;



toutes ees tribus ont (lü se soumettre sueeessivement 
aux Danois, aux chevaliers de 1’Ordre germanique, a 
la Pologne et ä laSuede, pour devenir enfmles sujets 
de la Rnssie. Gontrairement ä ses habitudes, eette 
derniere puissance montre eertains egards pour leur 
caractere national, taible pour 1'initiative , mais doue 
d’une grande force latente de resistance passive.

Apres avoir etd de tout temps 1’objet dn mepris 
hautain de leurs dominateurs, ees populations onl 
attire , depuis le eommeneement de ee sieele, 1’atten- 
tion d’un assez grand nombre de philologo es *alle- 
mands, suedois et russes. Il s’agissait d’abord de 
determiner le caractere de leur langue, qu’on ne 
tarda pas ä faire entrer dans la division finnoise de 
Ja grande famille ouralienne ou tartare. Ensuite on 
interrogea le souvenir d’une grandeur nationale , 
depuis longtemps eteinte , mais vivant encore dans 
1’esprit legendaire de la tradition. Un sueees complet 
reeompensa ees reeberehes, et a cõte de 1’epopee 
finnoise Kalevala, dont 1’existence est connue depuis 
une cinquantaine d’annees , on vient de deeouvrir 
une serie de chants epiques, propres ii 1’Esthonie.

Nõus passons rapidement sur la premiere de ees 
epopees.

La Finlande s’y appelle Kalevala, d’apres le nom 
de son heros national, Kalew ou Kaleva. G’est a 
Taide de ses trois fils, que les Finnois soutiennent 
une longue lutte contre leurs ennemis , les Lapons, 
issus eependant de la meme raee qu’eux, et occupant, 
vers le Nord, un pays beaucoup pius pauvre que le 
leur. Ces chants, dont faetion rappelle ä la fois la 
lutte entre les Grecs et les Troiens et les exploits
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des heros des Nibelungen , n’ont ete recueillis par 
ecril que vers 1830. Edites pour la premiere fois a 
Helsingfors, en 1835,, iis ont ete traduits en francais 
par Leouzon Leduc, en 1845. Depuis cette epoque, 
de nouvelles recherches ont augmente leur etendue, 
et dans la derniere redaction, qui date de 1849, iis 
comprennent environ 23,000 vers.

L’epopee estlionienne n’est guere moins conside- 
rable. Il y a seulement une trentaine d’annees que 
plusieurs savants, appartenant par leur origine 5 la 
fois ä 1’Esthonie et ä 1’Allemagne, 1’ont recueillie de 
la bouche du peuple pour lui donner sa forme ac- 
tuelle. C’est la societe estlionienne, a Dorpat, qui, de 
1857 ä 1860 , l’a fait paraitre pour la premiere fois 
dans ses Annales avee une version allemande en re- 
gard. Les savants auxquels on doit les ditterents 
travaux relatifs a ces publications, sont les docteurs 
Rreuzmann et Falilmann, collectionneurs des chants; 
Rbeintbal et Scliulz , auteurs de la traduction alle­
mande, et le celebre philologue Schott, qui a redige 
le rapport publie par 1’Academie de Berlin.

Plus sinceres que Macpberson, les editeurs n’ont 
pas decore leur trouvaille d’un nom sonore, mais 
apocryphe, lis avouent qu’il ignorent completement 
a quel poete ces chants doivent leur existence.

C’est encore sur le grand nom du Kalew des 
Finnois , que s’appuie le poeme des Esthoniens. Des­
cendant d’une race de geants, issue du commerce 
des anges avec les filles de la terre, il a ete porte en 
Esthonie par unaigle. Son epouse, Linda, est nee 
d’un ceuf trouve nn jour sur la lande.

Mort prematurement , Kalew laisse trois fils, dont



le cadet, designe de preference comme le Ivalevide, 
devient le heros de la nation. C’est comme Hercule , 
comme Thesee, le civihsateur d’un pays plein de 
deserts et de betes feroces ; c’est aussi un aventurier 
intrepide, qui voudrait decouvrir les limites du monde 
et dompter Tenfer, comme PAlexandre de la fable et 
le Dieu Thor; c’estenfin un guerrier patriote, comme 
Artus ou Samson , venu pour defendre son pays 
contre la domination etrangere.

Ne apres la mort de son pere, le fds de Kalew 
montre des le herceau 1’Hercule futur, dechirant les 
langes qui le genent. Linda 1’eleve soigneusement 
ainsi que ses autres fds, et resiste, avec toute la 
dignite d’une Penelope, aux nombreuses demandes 
en mariage qui lui sont adressees. Un jour, quand 
les trois jeunes gens sont d la ehasse , un des pre- 
tendants, un mechant sorcier finnois, nomme le 
navigateur habile, enleve Linda. A vant d’avoir pu la 
porter dans son chateau, un coup de foudre, lance 
par le Dieu supreme , lui fait perdre connaissance ; 
Linda est changee en rocher. C’est en vain que les 
fds, de retour de la ehasse , cherchent leur mere. 
Pour mieux conduire leurs rccherclies, iis se separent, 
et, la nuit venue, le cadet, guide par un juste soup- 
con, se decide a traverser a la nage le bras de mer 
qui le separe de la Finlande. Apres avoir nage pen­
dant plusieurs heures, le Kalevide arrive a une ile 
ou il compte se reposer. Au moment de s’endormir 
sur le gazon, il entend au loin le chant d’une jeune 
fille, qui est assise aupres d’un feu allume sous un 
cliene, et garcle, pour lesblanchir, destissus, auivres 
de ses mains. Le jeune homme repond en chantant ;
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sa voix et sesparolesattirenl la belle, etavant le lever 
du söleil ils ont goütö toutes les douceurs de l’amour.
A la pointe du jour, la jeune fdle, revenue de son 
ivresse, jette des plaintes qui attirent ses parents , 
maitres de Iile; mais ils reculent nleins d’effroi 
devant la taille gigantesque de 1’etranger. Tout fier, 
le fils de Kalew vante son origine presque divine. 
Des qu’il a nommd ses parents, la jeune fdle de- 
sespdree, se jette ä. la mer, et il est impossibte d’ar- 
racher leur proie aux flots.

Le Ralevide se remet ä nager et touche enfin le 
rivage de la Finlande , oü un lõng sommeil lui rend 
ses forces. Penetrant ensuite dans 1’interieur du pays, 
il deeouvre les traces du sorcier au moment oü ce 
dernier revient de son evanouissement. Transporte 
de fureur, le heros arrache du sol un jeune cbene , 
en faitune massue et se rue sur 1’ennemi d’un pas de 
fer qui fait trembler le sol. Le mage tire de son sein 
unepoignee de tlammes, soufflesur elles une formule, 
et les voilä changees en une armee de guerriers sem- 
blables ä ceux qui döfendaient la Toison-d’Or. Moins 
ruse que Jason, qui par un cliarme les fait s’egorger 
entre eux, le Ralevide se donne la peine de les com- 
battre, les aneantit tous et tue enfin le sorcier qui lui 
apprend en väin la metamorphose de sa mere. Il ne 
veut pas le croire, il continue ses recherches, et la 
fatigue le plonge de nouveau dans un sommeil pro- 
fond, pendant lequel Linda lui parait comme une toute 
jeune fille se bercant sur une balangoire. Cette vision 
lui donne la conviction que sa mere n’est pius du 
nombre des vivants. Il pourrait revenir chezlui; mais 
il se rappelle qu’il y a en Finlande un armurier ce-



lebre, chez lequel il lui serait utile de se procurer une 
bonne epee.

Ayant dbcouvert la forge apres maintes recher- 
clies, le jeune guerrier casse ou fait plier toutes les 
lames qu’on iui propose. Enfin le vieux maitre lui 
presente une arme reservee depuis longtemps. Ralew 
lui-meme 1’avait commandde peu de temps avant sa 
mort, et le forgeron et ses trois fils y onl travaille 
pendant sept ans, non sans reciter pius d’une formule 
magique. Le hbros la saisit, la fait siffler dans l’air , 
et apres avoir fendu 1’enclume sans que le trancliant 
en ait sonfiert, il s’en montre satisfait. Il Pachbte ä 
nn prix exorbitant, mais ä crbdit, parce qu’il n’arien 
pour le moment. Le mardid conclu , on se met ä 
table. ficliauffe par la boisson, le fils de Ralew ra- 
conte, en termes insolents, son a venture avec la 
jeune tille de 1’ile. Le fils aine du forgeron blame 
cette indiscretion ; une dispute s’ensuit, et le Kale- 
vide se sert de son arme nouvelle pour abattre la 
tete de son adversaire genereux. Au lieu d’essayer 
une vengeance impossible , le pere prononce une 
malediction cPapres laquelle ic meurtrier de son fils 
perira par le fer meme dont il s’est si cruellement 
servi pour la premiere fois.

Revenu ä la raison et plein de remords, le jeune 
homme se remet en route. Sur le littoral, il trouve 
le vaisseau du sorcier qufil a tue, et s’en sert pour 
revenir cbez lui. Passant devant l’ile , il entend dans 
les vagues lavoix de la jeune fille, quiluireproche son 
double crime en termes touchants.

Bientõt le fils de Ralew retrouve ses freres, et des 
jeux guerriers vont decider de la succession. Le cadet

— 9 —
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reste vainqueur: les freres le reconnaissent comme 
roi legitime, et partent pour trouver ä 1’etranger une 
patrie nouvelle.

L’aventurier, devenule maitre d’un descrt, senttout 
le poids de ses nouvelles obligations. Il se met ä di- 
riger en personne une enorme charrue trainee par 
un cheval gigantesque , et en peu de temps un ter- 
rain immense est rendu ä la culture. Un jour, le roi 
laboureur accable de fatigue se repose, et, pendant 
son sommeil, des betes feroces devorent son cheval. 
A son reveil , il les maudit, brändit son arme et par- 
court en hurlant les antres des loups et des ours, oü 
il cause un carnage effroyable.

A peine delivre de ce fieau, le jeune Etat courtles 
dangers de la guerre. La nouvelle d’une invasion re- 
veille le fils de Ralew d’un de ses frequents som- 
meils ; cependant il se rendort, et le Dieu supreme 
lui apparait sous la forme d’un vieillard venerable, 
qui lui predit le sort de son pays et le sien. Les der- 
nieres paroles de la Divinite, qui se perd dans le 
brouillard du matin, sont empreintes d’une sombre 
melancolie : elles ressemblent au sourd murmure de 
la vague et ä la plainte du vent qui fouette la pluie.

Les preparatifs pour la guerre s’effacent pendant 
quelque tempsdevant une serie d’aventures, enpartie 
comiques et merne burlesques. Enfin le roi s’apercoit 
qu’il lui faudra des places fortes pour proteger ceux 
de ses sujets qui ne sauront se defendre eux-memes. 
Il se met en route pour cberclier, sur les bords du 
lacPeipus^ des planches qui lui serviront pour ses 
constructions.Cette migration prend le caractere d’un 
nouvel effort vers la civilisation. Le pas puissant du
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roi change la conliguration du sol: la foret epaisse 
disparalt, les collines tombent dans la plaine , les 
marais se dessechent. De nouvelles aventures episo- 
diques traversent cette action. Le heros doit combattre 
les demons de Feau et les sorciers de la terre. Peut- 
etre, tonte cette partie du recit est-elle une allegorie, 
qui indique les difficultes qu’une entreprise pareille 
a dü rencontrer dans nn pays inculte. Les planches 
deviennent dans la main du roi des armes terribles. 
Elles servent ä terrasser les sorciers qui, peut-etre, 
ne sont autre chose que des sables mouvants ou des 
bas-fonds perfides. Pendant un nouveau sommeil du 
Kalevide , un des mages lui vole son epee. Pour- 
suivi, il la laisse tomber dans une riviere profonde, 
ou. le heros la decouvre enfin sans pouvoir l’at- 
teindre. Le fer, interrogö par son maitre, lui repond 
qu’il veut rester la pres de la Naiade qui 1’aime et le 
soigne ; il regrette le bon temps passe avec lui, il lui 
reproche aussi son crime. Le Kalevide 1’abandonne; 
mais, avant de smloigner, il lui ordonne, par un 
mot ä double entente, de couper les pieds ä celui 
qui l’a porte, s’il veut le ramasser, sans songer que 
cette malediction pourra le frapper lui-meme aussi 
bien que le voleur.

Apres maints autres accidents, le heros arrive ä 
une caverne, et ayant appris que c’est lä Pentree 
de Penfer , une curiosite invincible le pousse ä y 
descendre. Il penetre dans une maison souterraine 
dont trois jeunes filles prisonnieres, et encore bien 
vivantes, lui font les honneurs en Fabsence du maitre, 
nõmme Sarvic ou porteur de cornes. Ce dernier 
part souvent pour veiller a la culture des territoires
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rnmerises qtfil täit exploiter par les ames irinonl- 
brables sou inises a son autorite. Le veritable enfer^ 
compose de sept mondes differents, se trouve encore 
beaucoup pius lõin au sein de la terre, et le fils de 
Kalew n’y penetre pas. Malgre les instances des 
jeunes filles qui voudraient fuir avec lui, il attend 
le retour de Sarvic qu’il voudrait combattre. Il 
refuse meme 1’aide des charmes qui abondent dans 
la maison, et dont ses amies lui enseignent 1’usage. 
Enfin Sarvic arrive. Le combat a lieu, et quand, 
apres une longue lutte, le Kalevide a enfonce son 
adversaire ä mi-eorps dans le sol, Sarvic y disparait 
avant que le vainqueur ait pu executer sa promesse 
de 1’enchainer pour toujours.

Le heros part avec les trois jeunes filles, aux^ 
quelJes il a promis des maris. Ils emportent differents 
ustensiles de magie et une tres-belle epee que le 
Kalevide prefere a tout le reste.

Revenu chez lui, il trouvela guerre dejä terminee^ 
et il concoit fidee de decouvrir les limites du monde, 
qui doivent etre situees vers le Nord. Un des hommes 
sages auxquels il a souvent recours , sans profiter de 
leurs conseils, lui apprend que les esprits de 1’aurore 
boreale brüleraient tous les vaisseaux de bois. Une 
pareille perspective ne peut arreter un homme riche 
de la depouille de 1’enfer. On construit un navire 
d’argent, et 1’equipage se revet de tissus de metaux 
pius ou moins precieux, selon le rang de chacun. 
Unepremiere descente a lieu en Laponie, oü un vieux 
mage entreprend la direction du navire pour un prix 
exorbitant. Il s’ensuit une serie d’aventures mer- 
veilleuseSj rappelantlesdangers d’Ulysse, 1’expedition



deš Argonautes et les migrations de Thor et d’Odin4 
Des tourbillons de raer qui auraient englouti les navi- 
gateurs sans 1’aide d’une baleine qui, sur Fordre du 
mage, en retire le vaisSeau, et des volcans jetant de 
1’eau bouillante, de la Vapeur et du feu, font suppo- 
ser que les Esthoniens ont connu de bonne heure les 
cotes de Ia Norwege et de FIslande. De plus, on ren- 
contre des geants, on voit combattre les esprits de 
1’aurore boreale, et il faut lutter cotttre des hommes 
ä queue et ä corps de chien, dans lesquels on pour- 
rait bien reeonnaitre des Esquimaüx. Enfin le fils 
de Kalew fait la connaissance d’un sage, qui lui dit 
qu’en cherchant 1’extremite du moiide, ii ne trouvera 
que sa propre fin.

Cet avis le decide a revenir chez lui, et, pendant 
sept ans, il gouverne en paix son peuple , qui jouit 
d’une prosperite complete. Ensuite il y a une nou- 
velle invasion a repousser, et le Kalevide remporte, 
par sa valeur prodigieuse, une grande victoire. Apres 
cet exploit, ce sont les aventures avec le diable qui 
recommencent. Descendu encore uile fois aux enfers, 
le heros doit livrer uü combat desesperä a un grand 
nombre de demons avant de pouvoir en venir aux 
mains avec Sarvic. Enfin le KalAvide engage une 
lutte corps ä corps avec 1’ennemi, et n’en sort vain- 
queur qu en suivant un conseil, quelque peu perfide, 
que lui doilne Fame de sa mere» Semblable ä Her­
cule, combattant Antee, il souleve le diable en Fair 
et le terrasse ensuite. Cette fois il 1’enchaine soli- 
dement sur un rocher, et part charge de tresors.

Peu de temps aprõs, Farrivee d’une armee en- 
nemie , composee d’hommes de fer, repand la con-
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sternation dans le pays et pärmi les guerriers, dont 
les epees ne pourront briser 1’airain, dont les liaches 
resteront impuissantes contre l’acier. Le roi, lui- 
meme, tõmbe dans une profonde tristesse ä laquelle 
toute la nature semble participer. C’est en väin 
qu’il chercbe de la consolation pres de la tõmbe de 
son pere : le tumulus reste muet, les vagues roulent 
en gemissant le lõng du rivage, 1’air est sombre, 
Fceil des nues pleure, des ornbres se levent et clian- 
cellent sous les coups du vent qui soupire.

Avant de livrer bataille, le fils de Kalew enterre 
son tresor, et proclame les conditions sous lesquelles 
il pourra etre retrouve ; mais , pas pius que l’or de 
Siegfried j ete dans le Rhin par Hagen , les richesses 
du heros esthonien n’ont ete decouvertes jusqu’ä 
present. Le Kalevide reste encore une fois vainqueur 
dans une s^rie de combats acharnes; mais ce sont 
des victoires trop semblables ä celles que Pyrrhus 
remporta sur les Romains. Le coursier du roi, ses 
meilleurs amis et un grand nombre de ses guerriers 
y succombent. Une sombre melancolie s’empare alors 
de son ärne : il laisse lä le reste de ses sujets, et 
s’eloigne pour errer, en solitaire , dans les bois. Une 
de ses migrations, entreprises au liasard, le ramene 
aux bords du lae Peipus, que son ceil, võile par les 
larmes, ne reeonnait pas. Traversant, sans s’en 
douter, la riviere qui cache son epee, 1’aspect sou- 
dain de eette arme magnifique lui hiit tendre le bras 
vers elle, et, fidele a ses propres injonetions, eet 
instrument de la fatalite lui coupe les deux pieds. 
L’äme du heros s’en va avee son sang et monte vers 
le ciel. Cependant les dieux decident, dans un con-
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seiJ secret, qu’il ne peut pas rester dans ees regions. 
On le charge de veiller ä la porte de Penfer, afin que 
Sarvic ne puisse plus jarnais etre delivre. Comme les 
dieux eux-memes ne peuvent lui rendre les pieds qui 
lni manquent, ils l’y envoient ä cheval. Arrive 
devant les rochers de la porte d’entree , le Kaldvide 

• y donne nn puissant coup de poing. Le roclier se 
fend, et l’ouverture emprisonne son bras pour tou- 
joiirs. C’est ainsi qu’enchaine lui-meme, il tient pri- 
sonnieres les legions infernales. Quelquefois il vou- 
drait retirer sa main, etalors ses elforts font trembler 
la terre et la mer. Un jonr, un incendie general, 
tout-ä-fait semblable ä celui de la mytbologie scan- 
dinave , fera fondre les rochers, et le fils de Kalew 
reviendra ebez lui pour reeonstituer la nation estlio- 
nienne, destinee ä etre pius lreureuse dans l’avenir 
qu’elle ne l’a dtd dans le passe.

L’analogie entre les traditions estboniennes et 
celles d’autres peuples est frappante. Elle ne se 
base pas seulement sur la ressemblance naturelle 
entre des faits primitifs, qui sont partout les memes; 
au contraire, le mythe esthonien prend ä peu pres 
l’air d’une compilation lreureuse, faite Sur la pro- 
priete de beaucoup d’autres nations. On se trom- 
perait, eependant, en lui refusant le merite de 
1’originalite, qui consiste, en grande partie, dans la 
multiplicitö et dans la diversite de ses donnees. Les 
reves les pius extraordinaires d’une imagination pas- 
sionnee s’y rencontrent tres-frequemment avee les 
details les pius realistes. Plusieurs traits et le ca- 
raetere du personnage principal sont dignes des 
demi-dieux helleniques ; d’autres parties ressemblent,
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& s’y meprendre, aux notions de la mythologie ger- 
manique et scandinave ; 1’idolätrie et la superstition 
grossiere des Slaves s’y montrent dans le roie im­
portant que jouent les demons et les sorciers; enlin 
on y rencontre souvent cette melancolie vague qui 
regne dans les chants eeltiques attribues, avec pius 
ou moins de raison, au sombre fils du malheureux 
Fingal. En un mot, Ossian, les Eddas, Homere et le 
rude paganisme des adorateurs de Svantevit, se ren- 
contrent dans le petit pays situe aux bords de la mer 
Baltique. Cependant on ne peut admettre que les 
auteurs, tres-peu savants, de ees chants populaires, 
aienteuassez de connaissance des traditions d’autres 
peuples, pius ou moins voisins, pour y puiser une 
partie de leurs inspirations. Il ne faut pas supposer, 
non plus , que cette coincidence puisse resulter d’un 
souvenir dü a une origine commune, ce qui ne se- 
rait possible qu’a la condition que les Esthoniens 
fossent, comme leurs voisins, issus de la grande 
famille aryenne ou indo-europeenne. Tirant son ori­
gine de la raee tartare, qui n’a rien de commun axee 
les Aryens, et condamnee de bonne heure ä l’iso- 
lement, cette petite natioil n’a pu puiser qu’en elle- 
meme. La ressemblance de ses legendes avec celles 
de tant d’autres peuples, ne peut s’expliquer que pai­
des causes generales, et c’est dans un cas pareil 
qu’i est permis de parier de 1’influence decisive du 
elimat.

Assis sur un sol en partie marecageux et couvert 
d’epaisses forets, voisins de la mer, et habitant sous 
une latitude assez septentrionale , les Esthoniens ne 
recevaient, de la nature qui les environnait, que des
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impressions peu riantes. Il est, par cons^quent, 
natarel que leurs poetes nõus rappellent le barde de 
1’Irlande et de la Haute-Ecosse, habitue ä observer 
les memes plienomenes qu’eux. Ces ombres qui pa- 
raissent dans le brouillard et dans les nuages, ces 
gemissements des vagues et ces sons plaintifs du 
vent, ces voiles mysterieux enveloppant un horizon 
de brume, ces voix sans corps qui parient d’un passe 
malheureux et d’un avenir sombre, ces reves frd- 
quents et peuples de visions ne sont pas des imi- 
tations d’Ossian :—chezles uns comme chez lesautres, 
le meme effet est produit par 1’action des memes 
causes sur 1’imagination.

11 en est de meme a 1’egard de 1’expansion na- 
turelle aux races conquerantes. Sous ce rapport, 
le mythe esthonien se rapproche de celui des Ger- 
mains. Aussi bien que ces derniers, les tribus tartares, 
dont nõus voyons les restes refoules sur un terriloire 
etroit, ont eu leur epoque de migrations lointaines 
et d’entreprises hardies dont le souvenir est reste 
aux poetes. Les Eddas de la Scandinavie, le Beowulf 
des Anglo-Saxons et les Nibelungen de 1’AUemagne, 
racontent pius d’un exploit et contiennent pius d’un 
detail analogues aux evenements de la vie du 
Kalevide. Les armes douees d’une valeur extra- 
ordinaire ou surnaturelle, les tresors peniblement 
acquis et trop bien caclies ensuite, rencbainement 
de Lõke, semblable ä celui de Sarvic, le desir de 
connaitre les clioses qui se trouvent placees liors de 
laj)ortee de rintelligence humaine, et, enfin, des 
notions tres-elevees sur la nature de 1’Etre supreme 
et sur une fatalite encore pius puissante que lui, s’y
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trouvont comme dans le poeme esthonien. Mais ii 
y a une difference fondamentale. Ponr les Germains, 
le mal, dans la nature, se presente sous la forme de 
geants difformes et laches, mais tres-forts, tres- 
habiles, et verses dans toutes les branches de la 
magie. Les dieux et les heros, plus petits et plus 
faibles que ces ennemis terribles et perfides , ne les 
combattent victorieusement qu’a 1’aide de leur in- 
telligence et de leur energie, quelquefois aussi au 
moyen de charmes superieurs. Le Kalevide, au con­
traire , est un geant lui-meme, non-seulement par 
comparaison avecles hommes des siecles posterieurs, 
mais encore avec ses contemporains et sujets qidil 
met quelquefois dans ses pocbes ou dans son sac de 
voyage. Les nombreux sorciers et demons qu’il a 
pour ennemis, il les bat avec le seul secours de sa 
force physique.

S’il n’y a rien d’etonnant ä ce que les mythes 
slaves, celtiques et germaniques, trouvent comme 
un echo chez les Kstboniens, comment est-il pos- 
sible que, malgre une situation geograpbique en- 
tierement difierente, il puisse y avoir de la res- 
semblance avec 1’esprit de rHellenisme ? Ce n’est que 
cbez les Hindous et cbez les Grecs que le mythe 
donne au demi-dieu la mission pacifique d’introduire 
la culture dans le desert, de rectifier le cours des 
fleuves, d’etablir la securite des routes, de faire 
respecter le droit de la propriete, et d’angmenter la 
prosperite de la patrie en y apportant les tresors des 
produits et des arts etrangers.

Il n’y a que le don d’une intelligence superieure 
qui a pu deviner dans 1’agriculture lc plus puissant
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element de la civilisation. En devenant laboureur, le 
heros estlionien se distingue avantageusement des 
grands guerriers des races septentrionales et du 
moyen-äge, celebres par des exploits et des aventures 
stdriles on meme nuisibles pour le genre bumain. 
C’est de ee cõte que le heros de 1’Esthonie devient le 
pendant d’Hereule, type eternel de lliomme dont les 
efforts pour le bien commun lui donnent nn titre ä la 
divinite. Les aventures comiques ou serieuses du Ka- 
levide avec des mages ou avec le diable, ses longues 
peregrinations ä la nage ou dans un vaisseau d’argent, 
ses recherches de tresors fabuleux et d’armes 
invincibles ne nõus interessent que comme un 
jeulibre, mais quelquefois trop arbitraire, d’une ima- 
gination jeune et vivement portee vers le merveilleux. 
Mais quand nõus voyons le grand guerrier avoir con- 
science de son devoir de protecteur envers un petit 
nombre d’hommes perdus sur un sol inculte, quand 
il se met ä diriger une charrue, quand il se fraie un 
chemin pour chercher du bois de construction, quand 
enfin il se sert de sa lame terrible pour exterminer 
les betes feroces ennemies de ragriculture, ou pour 
repousser l’oppression venant du dehors, nõus sen- 
tons une grande verite morale se mettre b la place 
de 1’element fantastique. Aussi les cliants qui le ce­
lebrent respirent-ils tout le patriotisme qui doit naitre 
d’un devouement entier au sol natal. G’est la un des 
traits les pius touchants de la poesie esthonienne. En 
general, le sentiment patriotique se developpe en 
proportion inverse de Tetendue et de la puissance du 
pays auquel il sndresse. L'habitant d’un grand Etat 
est porte naturellement et facilement vers le cosmo-
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politisme ; quand on s’est une fois dit qu’on a trente 
millions de freres, on n’est plus lõin d’en accepter 
jusqu’ä cent millions et au-delä. Dans un pays petit 
et faible, au contraire, on devient facilement egoiste, 
et il existe pius d’une nation de quelques millions seu- 
lement qui ont la conviction intime d'etre les premieres 
du monde. Dans ees milieux etroits, 1’individualisme 
peut se faire valoir sans aueune resistance; et pius le sol 
est ingrat, pius la natnre.estdure pour Fhomme, pius 
il aimera le theätre de ses luttes et de ses peines, de 
meme que les individus s’attachent aux autres, non 
en raison des bienfaits qu’ils en reeoivent, mais en 
raison des Services qu’ils leur rendent.

LJEsthonie fournit la preuve de eefait, comme la Nor- 
wege, 1’Islande et d’autres pays peu favorises parleur 
elimat. Gette maniere d’etre devient encore pius frap- 
pante ebez une nation condamnee ä une servitude 
rigoureuse et interminable. Lõin de perdre patience, 
1’Esthonien souffre en restant ou. il est ne, semblable 
a ses voisins et freres de Finlande dont le poeme na- 
tional contient eette belle et touchante maxime : « Il 
vaut mieux boire chez soi de 1’eau dans un soulier 
que se delecter d’un breuvage mielle, dans la coupe 
d’or que vous oflre un pays štranger et eloigne. » 
Ge patriotisme, exagere peut-etre, est encore un des 
traits par lesquels 1’esprit des Esthoniens doit etre 
compare ä celui des Grecs.

Devant ees nombreuses ressemblances de la my- 
tbologie estlionienne avee les traditions d'autres 
peuples, on pourrait s’attendre ä y trouver aussi des 
traees du christianisme. Il est vrai que la nouvelle foi 
ne s’est montree que tardivement dans ce coin recule
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longtemps auparavant. Cepetidant les notions clire- 
tiennes ont su se frayer un chemin dans pius d’mi 
milieu litteraire tres-eloigiie duelles, et de pius on 
sait quelle est la destittee des poemes primitifs tant 
que 1’emploi de Lecriture et uue fedaction ddfiiiitive 
n'ont pas fixe leur forme et limite leur sujet, Seni- 
blables ä de vieux ddifices recoiistruits et elargis 
pius d*une tois et reunissaiit etifin datis uti setil mo­
nument lesstyles differents deplusieurs äges, les dpo- 
pees bationales varient d’une epoque et cVune gene-^ 
ration ä 1‘autre, et cliaque evenement quelqtie peu 
important y laisse son souvenir. Enfm tous ees ele- 
ments se confondent, les faits s^embrouillent, 1’ordre 
chronologique disparait, et les exploits les pius divers, 
enrichis de toutes les exagerations possibles, fmissent 
par etre mis sur le compte d’un seul et meme per- 
sonnage. Ainsi 1’origine du Siegfried des Nibelungeü 
remonte ä la premiere arrivee des races germaniques 
dans leurs sieges actuels, et cependant son nom 
s’allie h eeux d'Attila et des princes du premier 
royaume de Bourgogne. Des rechercbes recentes 
paraissent proüver egalement que les grands poemes 
epiques de Tlnde mettent des evenements peu eloi- 
gnes de la naissance du Christ a cõte des traditions 
les pius anciennes.

C’est pour des raisons semblables t u’il ne sera 
guere possible de lixer 1’epoque a laquelle le tils de 
Kalew peut appartenir. Une partie des chants qui 
le celebrent, doit avoir la meme antiquite que la na- 
tion qui les a produits. Les faits qui ne peuvent avoir 
qu’un sens allegorique remontent toujours jusqu’aux



premieres sources de 1’histoire et jusqibä Fendroit ou 
elle sc confond avec le mythe, Des tremblements 
de terre et des cbutes de montagnes., prdsentes sous 
la forme d’un combat entre des dicux , des geants 
et des monstres tues par les fleches du Soleil, ee sont 
la desfictions symboliques de la pliis haute antiquite,, 
qui donnent un caractere personnel aux evenements 
de la nature. Nõus avons vu que le poeme esthonien 
a de ees fictions, et si le savant Kreuzer en avait pu 
avoir connaissance, il ne les aurait pas passees sous 
silence dans les neuf volumes de Sa Symboliqve.

D’autres parties de notre poeme sont certainement 
beaucoup plus recentes, Ge sont celles oü nõus voyons 
le Kalevide aux prises avec desbommes defervenant 
de 1’Ouest, qui ne peuvent etre que les cbevaliers de 
1’Ordre Germanique. Lõin de prouver que le poeme 
ne date que du XL siecje , ce fait constate une 
action poetique posterieure ii 1’epoque ou les Es- 
tboniens se sont trouves en rapport avec des nations 
chretiennes. Il n’v aurait par consequent rien d’^ton- 
nant a ce que des traces du christianisme parussent 
dans leur poeme. Mais la foi, venue avec 1’oppression, 
ne s’est repandue que peniblement pärmi les adora- 
teurs de Taara. De ineme que, d’apres 1’aveu des 
dditeurs, les paiens sont encore aujourd’hui nom- 
breux pärmi les Esthoniens, de mõme leurs cbants se 
sont defendus de tout alliage avec les id6es clire- 
tiennes. Iis ont conserve une independance dont la 
perte aurait certainement compromis leur beaute.

Il n’y a que Tesperance d’un reveil national et 
d’une nouvelle ere de liberte et de bonheur, due au 
retour d’un prince beroique, esperance tres-repandue
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d’ailleurs cliez les nations germaniques, qui paisse 
etre un reflet de la prophetie messianique dont se 
berce 1’attente des Juifs. Mais quand meme on ad- 
mettrait que, sous ce rapport, le poeme esthonien 
doit quelque chose ä 1’etranger, pour toul le reste il 
est d’une fraicbenr et d’une originalite des pius frap- 
pantes,

C’est a ce titre qu’ij nõus parajt meriter une place 
bonornble pärmi les nombreux monuments de la 
ppesie primitive des nations,

Caen, typ, F. Le Blanc-llardel,
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